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Présentation de l’éditeur :
Au cours de son quatrième et dernier voyage, Gulliver débarque sur une terre inconnue et fait la connaissance de ses habitants, de splendides chevaux dotés d’une sagesse et d’une intelligence exceptionnelles. Il y découvre leur mode de vie, leur langue ainsi que leur gouvernement complexe qui exerce une terrible domination sur les Yahoos, un peuple répugnant et primaire constitué… d’hommes. 
À travers ce conte philosophique, dans lequel s’exprime une critique virulente de la situation politique et sociale en Angleterre, Swift pose avec ironie des questions essentielles : existe-t-il une différence entre un être humain et un animal ? Sommes-nous aussi civilisés que nous le pensons ?
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Chapitre premier

L’auteur s’embarque comme capitaine d’un navire. Ses hommes complotent contre lui, et le gardent longtemps prisonnier dans sa cabine, puis le débarquent sur une terre inconnue. Il s’enfonce dans ce pays. Description d’une espèce animale inconnue, les Yahoos. L’auteur rencontre deux Houyhnhnms.




Je restai chez moi, en compagnie de ma femme et de mes enfants environ cinq mois dans un bonheur qui eût été complet si j’avais pu apprendre à le reconnaître au passage. Je laissai ma pauvre femme enceinte et acceptai l’offre avantageuse que l’on me fit de commander l’Aventure, gros navire marchand de trois cent cinquante tonneaux : car j’étais bon marin, et m’étant lassé d’exercer le métier de chirurgien de bord, que j’aurais pu pratiquer encore à l’occasion, j’engageai à mon bord un certain Robert Purefoy, jeune homme expert en cet art. De Portsmouth nous mîmes à la voile le 7 septembre 1710 ; le 14 nous rencontrâmes à Ténériffe le capitaine Pocock de Bristol, qui allait chercher du bois à la baie de Campêche. Le 16, une tempête nous sépara ; depuis mon retour, j’ai entendu dire que son navire s’était perdu corps et biens, et qu’un mousse était le seul survivant. C’était un honnête homme, un bon marin, quoiqu’un peu entêté ; son obstination fut la cause de sa perte, comme celle de plusieurs autres avant lui. Car s’il avait suivi mes conseils, il serait peut-être à cette heure sain et sauf chez lui en famille, comme moi-même.

À mon bord plusieurs hommes moururent de calenture*1, si bien que je dus enrôler des recrues à la Barbade* et aux îles Sous-le-Vent, où je fis escale sur l’ordre des marchands qui m’employaient. Je n’eus que trop tôt sujet de m’en repentir ; car je découvris ensuite que la plupart de ces hommes étaient d’anciens flibustiers*. J’avais cinquante hommes à mon bord ; mes instructions étaient de commercer avec les Indiens des mers du Sud, et de faire toutes les découvertes possibles. Les coquins que j’avais enrôlés corrompirent le reste de l’équipage, et tous ensemble, ils complotèrent de s’emparer du navire et de s’assurer de ma personne ; ils passèrent à l’action un matin, faisant irruption dans ma cabine, et m’ayant lié pieds et poings, me menacèrent de me jeter par-dessus bord si je faisais mine de résister. Je leur dis que j’étais leur prisonnier et que je leur obéirais. Ils me forcèrent à en faire serment, et alors me délièrent, et se contentèrent de m’enchaîner par la jambe à proximité de mon lit ; ils placèrent à ma porte une sentinelle en armes, avec la consigne de m’abattre si je tentais de m’enfuir. Ils me firent descendre des vivres et de quoi boire, et s’emparèrent du commandement du navire. Ils avaient l’intention de devenir pirates et de piller les Espagnols ; mais cela ne pouvait se faire en raison de leur nombre insuffisant. Tout d’abord, ils résolurent de vendre la cargaison du navire, et de faire route vers Madagascar, pour y enrôler des recrues ; depuis que j’avais été fait prisonnier, il y avait eu plusieurs morts dans leurs rangs. Ils naviguèrent de nombreuses semaines et firent du commerce avec les Indiens ; mais je ne savais quel cap ils suivaient, car j’étais étroitement gardé dans ma cabine et ne m’attendais à rien moins qu’être assassiné, comme on m’en menaçait souvent.

Le 9 mai 1711, un certain James Welch descendit dans ma cabine me dire qu’il avait ordre du capitaine de me débarquer. Je discutai avec lui, mais en vain. Il ne voulut même pas me dire le nom de leur nouveau capitaine. On me fit monter de force dans la chaloupe, après m’avoir permis de passer mes meilleurs vêtements qui étaient presque neufs, et de prendre un petit ballot de linge ; mais je ne pus prendre que mon sabre pour toute arme. Ils eurent la courtoisie de ne pas fouiller mes poches, dans lesquelles je mis tout l’argent en ma possession, ainsi que quelques petits objets utiles. Ils ramèrent environ une lieue, et me déposèrent sur le rivage. Je leur demandai dans quel pays nous nous trouvions ; ils me jurèrent tous n’en rien savoir de plus que moi, mais dirent que le capitaine (comme ils l’appelaient) était décidé, aussitôt après avoir vendu la cargaison, à se débarrasser de moi dès qu’ils auraient découvert une terre. Ils partirent immédiatement, me conseillant de me hâter pour n’être pas surpris par la marée et me dirent adieu.

En cette extrémité, j’avançai et me trouvai bientôt sur la terre ferme, m’assis sur un talus pour me reposer et réfléchir à ce qu’il convenait de faire. Quand je fus un peu reposé, je pénétrai dans le pays, avec l’intention de me rendre aux premiers sauvages que je rencontrerais et de leur acheter ma vie à l’aide de quelques bracelets, anneaux de verroterie et autres bimbelots que les navigateurs emportent d’habitude dans ce genre de voyages, et dont j’avais une certaine quantité sur moi. Le pays était divisé par de longues rangées d’arbres, qui poussaient naturellement, mais sans implantation régulière ; il y avait de grandes étendues d’herbe, et quelques champs d’avoine*. J’avançai très prudemment de peur d’être attaqué par surprise, ou de recevoir une flèche tirée par derrière ou de côté. J’arrivai à une route piétinée, où je vis de nombreuses empreintes de pieds humains, quelques marques de sabots de vaches, mais surtout de chevaux. Enfin, j’aperçus quelques animaux dans un champ, et un ou deux de la même espèce assis sous les arbres. Leur aspect était très étrange et difforme, ce qui me déconcerta un peu, aussi me couchai-je derrière un fourré pour mieux les observer. Comme quelques-uns d’entre eux approchaient de l’endroit où j’étais allongé, j’eus l’occasion d’étudier leur apparence. Ils avaient la tête et la poitrine couvertes d’une épaisse toison, frisée chez les uns, drue chez les autres ; ils avaient une barbe de bouc, et une ligne velue leur courait le long du dos et de la partie inférieure des pattes et des pieds ; ils avaient le reste du corps nu, si bien que je vis leur peau brune et basanée. Ils n’avaient ni queue, ni poils sur les fesses, sauf autour de l’anus. Je pense que la nature en avait placé là pour les protéger quand ils étaient assis sur le sol ; ils adoptaient souvent cette position, de même qu’ils s’allongeaient ou se dressaient sur leurs pattes de derrière. Ils grimpaient à de grands arbres avec une agilité d’écureuil, car ils avaient aux quatre membres de longues griffes solides terminées en pointes aiguës et recourbées. Souvent ils sautaient, bondissaient, et s’élançaient avec une prodigieuse agilité. Les femelles n’étaient pas aussi grandes que les mâles ; elles avaient de longs poils raides sur la tête, mais n’avaient qu’une sorte de duvet sur le reste du corps, sauf autour de l’anus et du sexe. Leurs mamelles pendaient entre leurs pattes de devant, et souvent touchaient presque le sol quand elles marchaient. La toison de l’un et l’autre sexe était de couleur variée : rouge, brune, noire et jaune. Somme toute, jamais au cours de mes voyages, je ne contemplai animal plus déplaisant ou envers qui je nourris une si vive antipathie naturelle. Aussi, pensant que j’en avais vu assez, plein de mépris et d’aversion, je me levai et continuai d’avancer sur le chemin piétiné, espérant qu’il me conduirait à la case de quelque Indien. À peine avais-je fait quelques pas que je trouvai une de ces créatures au beau milieu du chemin, venant tout droit à ma rencontre. Lorsqu’il me vit, ce monstre de laideur déforma par toutes sortes de grimaces les traits de sa face, et tressaillit comme à la vue d’un objet entièrement inconnu ; puis, s’approchant, il leva une patte de devant, sans que je sache si ce fut par curiosité ou malveillance. Mais je tirai mon sabre et lui donnai un bon coup du plat de la lame ; je n’osai pas le frapper du tranchant, par peur de provoquer la colère des habitants, s’ils venaient à apprendre que j’avais tué ou blessé un de leurs bestiaux. Lorsque l’animal sentit la douleur, il recula, et poussa un tel hurlement qu’un troupeau d’au moins quarante têtes accourut du champ voisin, m’entoura en hurlant et grimaçant d’abominable façon. Mais je courus jusqu’à un tronc d’arbre et, m’y adossant, les tins à distance en faisant des moulinets avec mon sabre. Plusieurs représentants de cette maudite engeance s’agrippèrent aux branches derrière moi, et bondirent dans l’arbre, d’où ils se mirent à me déféquer sur la tête ; j’y échappai de mon mieux en me tenant tout contre le tronc de l’arbre, mais je fus presque étouffé par les excréments qui pleuvaient autour de moi de tous côtés.

Dans cette situation de détresse, je les vis soudain détaler au plus vite ; ce que voyant, je me hasardai à quitter l’abri de l’arbre et à poursuivre mon chemin, en me demandant ce qui avait bien pu les effrayer ainsi. Mais regardant à ma gauche, je vis un cheval qui marchait délicatement dans le champ ; c’est lui que mes tortionnaires avaient aperçu et qui les avait fait fuir. Le cheval eut un petit sursaut en s’approchant de moi, mais se calmant rapidement, me dévisagea tout en manifestant clairement sa surprise : il tourna plusieurs fois autour de moi, m’examinant les mains et les pieds. Je voulus continuer ma route, mais il se mit résolument en travers du chemin, restant très doux et en s’abstenant de la moindre violence. Nous nous fixâmes du regard pendant un instant ; enfin, je m’enhardis à allonger le bras vers son cou, pour le flatter à la façon des jockeys qui parlent et sifflent quand ils vont monter un cheval qu’ils ne connaissent pas. Mais cet animal parut dédaigner mes avances, il secoua la tête, fronça les sourcils et leva le pied gauche avec douceur pour écarter ma main. Puis il hennit trois ou quatre fois, suivant un rythme si variable que je commençai presque à croire qu’il se parlait dans quelque langage qui lui était propre.

Tandis que nous étions ainsi occupés, lui et moi, un autre cheval survint ; il s’adressa au premier de façon fort civile ; tous deux se frappant le sabot avant droit, avant que de hennir plusieurs fois à tour de rôle, variant le son qui semblait presque articulé. Ils s’éloignèrent à quelque distance comme pour conférer, et firent les cent pas côte à côte comme des personnes débattant d’une affaire d’importance ; mais ils tournaient les yeux vers moi, comme pour veiller à ce que je ne m’échappasse point. Je fus stupéfait de voir des bêtes dépourvues de raison* se conduire de telle sorte ; j’en conclus que si les habitants de ce pays étaient doués de raison en proportion, il fallait assurément qu’ils fussent les hommes les plus sages au monde. Cette pensée me réconforta tant que je décidai d’aller plus avant jusqu’à trouver une maison ou un village, ou rencontrer un indigène, et de laisser les deux chevaux converser à tout loisir. Mais le premier, un gris pommelé*, voyant que je m’éloignais, m’appela d’un hennissement* si expressif que je m’imaginai comprendre son sens ; je fis donc demi-tour et me rapprochai de lui pour attendre ses ordres suivants, en dissimulant ma peur de mon mieux. Car je commençai à avoir quelques craintes quant au dénouement de l’aventure ; et le lecteur croira aisément que je n’aimais guère la situation où je me trouvais.

Les deux chevaux s’approchèrent de moi, et m’examinèrent le visage et les mains avec beaucoup d’attention. Le cheval gris passa son sabot avant droit tout autour de mon chapeau et le mit dans un tel état que je fus forcé de l’ôter pour lui redonner forme, et le remettre. Voyant cela, lui et son compagnon (un bai* brun) semblèrent très surpris. Ce dernier tâta les pans de mon manteau, et découvrant qu’ils flottaient librement, tous deux les regardèrent avec de nouvelles marques de surprise. Il me caressa la main droite, paraissant en admirer la douceur et la couleur ; mais il la serra si fort entre son sabot et son paturon* que je poussai un hurlement : après quoi tous deux me touchèrent avec toute la douceur possible. Mes chaussures et mes bas, qu’ils tâtaient très souvent, les intriguaient beaucoup, et ils échangeaient des hennissements et des gestes variés identiques à ceux d’un philosophe essayant de décrire quelque nouveau phénomène complexe.

En somme, ces animaux se conduisaient de façon si rationnelle et si ordonnée, si judicieuse que je conclus enfin que ce devaient être des magiciens qui s’étaient métamorphosés dans quelque dessein, et qui, rencontrant en chemin un étranger, avaient décidé de se divertir à ses dépens, ou qui peut-être étaient réellement stupéfaits de voir un homme si différent par ses vêtements, ses traits et son teint, de ceux qui vivaient probablement sous un climat aussi lointain. Fort de ce raisonnement, je me risquai à leur adresser la parole en ces termes : « Messieurs, si vous êtes magiciens, comme j’ai de bonnes raisons de le croire, vous comprenez toutes les langues ; par conséquent je me permets de vous faire savoir que je suis un pauvre Anglais poussé par un sort contraire sur votre rivage, et je prie l’un d’entre vous de me permettre de le monter, comme s’il était un vrai cheval, jusqu’à quelque maison ou village où l’on puisse me secourir. En remerciement je vous ferai don de ce couteau et de ce bracelet (les tirant de ma poche). » Les deux animaux se turent pendant mon discours et semblèrent m’écouter avec grande attention. Et quand j’eus fini, ils échangèrent de nombreux hennissements, comme s’ils étaient plongés dans une conversation sérieuse. Je remarquai aisément que leur langage exprimait très bien les passions, et qu’on eût pu sans peine transcrire leurs mots en signes phonétiques, plus facilement que du chinois.

Je distinguai fréquemment le mot « Yahoo », que chacun d’eux répéta plusieurs fois ; et bien qu’il me fût impossible d’imaginer ce qu’il signifiait, je m’essayai à répéter ce mot pendant que les deux chevaux étaient en conversation ; dès qu’ils se furent tus, je m’enhardis à prononcer « Yahoo » à haute voix, en imitant en même temps de mon mieux le hennissement d’un cheval. Ils en furent visiblement surpris et le gris répéta deux fois le même mot, comme s’il voulait m’enseigner à le bien accentuer ; je le prononçai après lui de mon mieux, et trouvai que je faisais à chaque fois des progrès sensibles, bien que ce ne fût pas parfait, tant s’en fallait. Puis le bai essaya de m’enseigner un second mot, beaucoup plus difficile à prononcer ; transcrit en orthographe anglaise, il aurait pu s’épeler ainsi : Houyhnhnms. Je n’eus pas autant de succès avec celui-ci qu’avec le premier, mais après deux ou trois essais, je fus plus heureux ; et les deux chevaux parurent stupéfaits de mes talents.

Après d’autres conversations dont je fus, je le supposai alors, le sujet, les deux amis prirent congé, s’étant frappé le sabot en guise de salut ; et le gris me fit signe de marcher devant lui ; je crus prudent de lui obéir jusqu’à trouver un meilleur guide. Lorsque je voulais ralentir, il criait : « Hhuun, Hhuun » ; je devinais ce qu’il voulait dire et lui faisais comprendre de mon mieux que j’étais las, et incapable de marcher plus vite ; il s’arrêtait alors un instant pour me laisser reposer.





Chapitre II

Un Houyhnhnm conduit l’auteur chez lui. Description de la maison. La réception réservée à l’auteur. La nourriture des Houyhnhnms. L’auteur dans une situation tragique par suite du manque de nourriture ; la solution du problème. Comment il se nourrit en ce pays.




Après avoir marché pendant environ un peu plus d’une lieue, nous arrivâmes à une sorte de longue construction faite de poutres enfoncées dans le sol et de pièces de bois entrelacées ; le toit était bas et couvert de chaume. Je commençai maintenant à me sentir rassuré, et tirai de ma poche quelques-uns des menus objets que le voyageur emporte généralement, pour en faire don aux sauvages Indiens d’Amérique et d’autres pays ; j’espérais ainsi inciter les habitants de cette demeure à m’accueillir aimablement. Le cheval me fit signe d’entrer le premier ; je me trouvai dans une vaste pièce au sol d’argile battu ; un râtelier et une mangeoire couraient sur tout un côté. Il y avait là trois petits chevaux et deux juments ; ils ne mangeaient pas tous mais certains étaient assis sur leur séant, ce qui ne laissa pas de m’étonner fort ; mais je m’étonnai davantage encore de voir les autres vaquer à des besognes* domestiques : ils n’avaient l’air que de simples animaux. Cela me renforça dans mon opinion première : un peuple capable d’amener à ce degré de civilisation des animaux dépourvus de raison devait nécessairement dépasser en sagesse toutes les nations du monde. Le cheval gris entra aussitôt, et s’opposa ainsi à tout mauvais traitement que les autres auraient pu m’affliger. Il leur fit entendre quelques hennissements sur un ton de maître, et on lui répondit.

Au-delà de cette pièce, il y en avait trois autres, s’étendant sur toute la longueur de la maison, et dans lesquelles on entrait par des portes qui se faisaient face en enfilade. Nous traversâmes la deuxième et nous dirigeâmes vers la troisième ; là, le cheval gris pénétra le premier, me faisant signe d’attendre : j’attendis dans la seconde pièce, et préparai les cadeaux destinés au maître et à la maîtresse de maison : c’étaient deux couteaux, trois bracelets de perles fausses, un petit miroir et un collier à grains. Le cheval hennit trois ou quatre fois, et je m’attendais à entendre répondre par une voix humaine, mais toutes les réponses faites, sauf une ou deux sur un ton plus aigu, étaient données dans la même langue. Je me mis à penser que cette maison devait appartenir à quelque personne de haut rang dans ce pays car il semblait qu’il y eût force cérémonial avant que je puisse être introduit. Mais qu’une personne de qualité eût des chevaux pour toute domesticité, voilà qui dépassait ma compréhension. Je craignais que souffrances et malheurs ne m’eussent troublé l’esprit. Je me secouai, et promenai mon regard autour de la pièce où on m’avait laissé seul ; elle était meublée comme la première, mais de façon plus élégante. Je me frottai souvent les yeux, mais les mêmes objets étaient encore là. Je me pinçai les bras et les côtés pour m’éveiller, espérant découvrir que je rêvais. Je conclus alors que toutes ces apparitions ne pouvaient être que tours de magie et enchantements. Mais je n’eus pas le temps de réfléchir davantage, car le cheval gris vint à la porte et me fit signe de le suivre dans la troisième pièce où je vis une fort jolie jument, près d’un poulain et d’un jeune cheval, tous trois assis sur leur arrière-train, ayant sous eux des tapis de paille, faits avec un certain art, et d’une propreté et d’une netteté parfaites.

Peu de temps après mon entrée, la jument se leva de son tapis, s’approcha et après m’avoir attentivement examiné les mains et le visage, me lança un regard chargé de mépris ; puis elle se tourna vers le cheval, et je les entendis répéter le mot « Yahoo » plusieurs fois ; je ne comprenais pas le sens de ce mot, bien que ce fût le premier que j’eusse appris à prononcer ; mais je ne tardai pas à être mieux informé pour ma honte éternelle. En effet le cheval me fit signe de la tête, et répéta le mot « Hhuun, Hhuun », comme il l’avait fait sur la route, ce qui signifiait, comme je le comprenais, qu’il me fallait le suivre. Il me conduisit dans une sorte de cour, où se dressait un autre bâtiment à quelque distance de la maison. Nous y entrâmes, et je vis deux ou trois des abominables créatures que j’avais rencontrées après avoir débarqué ; elles se repaissaient de racines et de la viande de certains animaux. J’appris par la suite qu’il s’agissait d’ânes et de chiens et parfois d’une vache morte de maladie ou d’accident. Elles étaient toutes attachées par le cou au moyen de solides liens d’osier fixés à une poutre ; elles maintenaient leur nourriture entre les griffes de leurs pattes de devant, et la déchiraient de leurs dents.

Le cheval qui semblait le maître ordonna à un petit alezan*, l’un de ses serviteurs, de détacher le plus grand de ces animaux, et de le conduire dans la cour. On nous mit côte à côte, la bête et moi ; et maître et serviteur comparèrent attentivement notre aspect, et répétèrent plusieurs fois le mot « Yahoo ». Il est impossible de décrire mon étonnement horrifié quand je découvris dans cet affreux animal une silhouette complètement humaine. Il avait en effet la figure plate et large, le nez enfoncé, une grande bouche et de grosses lèvres. Mais ces détails se retrouvent de façon commune à tous les peuples sauvages, chez qui les traits du visage sont déformés parce que les indigènes laissent les enfants se vautrer par terre, ou les portent sur le dos, le visage niché entre les épaules de la mère. Les pattes de devant du Yahoo ne différaient de mes mains que par la longueur des ongles, l’aspect grossier et la couleur brune de la paume, et le dessus poilu. Il y avait les mêmes ressemblances et dissemblances en ce qui concerne nos pieds, je le savais, mais les chevaux n’en savaient rien à cause de mes bas et mes souliers ; il en était de même pour toutes les parties du corps, sauf pour les poils et la couleur, déjà mentionnés.

La difficulté que semblaient éprouver les deux chevaux était d’expliquer qu’il y eût une telle différence entre le reste de mon corps et celui d’un Yahoo. Je devais cela à mes vêtements, dont ils ne semblaient pas avoir la moindre notion. L’alezan m’offrit une racine, qu’il tenait (à leur façon comme nous le décrirons en temps utile) entre le sabot et le paturon ; je la pris d’une main, et l’ayant reniflée, lui rendis aussi civilement que possible. Il prit de l’abri du Yahoo un morceau de viande d’âne ; il s’en dégageait une odeur si répugnante que je détournai la tête avec dégoût ; il le jeta au Yahoo qui le dévora goulûment. Il me montra alors une poignée de foin et un peu d’avoine ; mais je secouai la tête pour montrer que rien de tout cela n’était de la nourriture pour moi. Et en fait je craignais de mourir de faim si je ne parvenais à rencontrer des gens de mon espèce. Car en ce qui concerne les Yahoos répugnants, bien qu’il y eût à cette époque peu de gens aimant l’humanité plus que moi, j’avoue n’avoir jamais rencontré d’êtres doués de sens qui soient plus détestables à tous égards. Et pendant tout mon séjour dans ce pays, plus je les approchai, plus je les trouvai haïssables. Le cheval qui était le maître le perçut dans mon comportement, et il renvoya le Yahoo à son enclos. Puis il porta un sabot de devant à sa bouche, ce qui me surprit, bien qu’il effectuât aisément ce mouvement, et d’un geste qui semblait parfaitement naturel ; il me fit d’autres signes me demandant ce que je voulais manger. Mais je ne pus répondre de façon qu’il pût comprendre ; et m’eût-il compris que je ne voyais pas comment il lui eût été possible de me procurer de la nourriture. Tandis que nous étions ainsi occupés, je vis une vache qui passait, je la désignai du doigt et fis comprendre mon désir d’aller la traire. Ce geste eut l’effet escompté, car le cheval gris me fit entrer dans la maison, et donna l’ordre à une jument de ses servantes d’ouvrir la porte d’une pièce où se trouvait une bonne provision de lait conservé dans des récipients de bois et de terre, avec beaucoup d’ordre et de propreté. Elle me donna un grand bol plein que je bus de bon cœur, et je m’en trouvai bien restauré.
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